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	Préface

	 

	 

	 

	Une fiction romancée à partir de documents d’archives. L’auteur présente des personnages divers dont les destins dissociés se croisèrent, réunis par le conflit de 1940. Destinées qui servirent à construire l’histoire de notre pays.

	Bien que fictifs dans ce roman, on retrouve dans les archives locales et familiales ces personnages qui ont préparé en sacrifiant au péril de leur propre vie, le terrain pour que s’épanouissent les générations futures de leurs descendants.

	Nous avons tous, dans nos familles, une femme ou un homme qui fut remarquable en traversant ces périodes d’histoire en se distinguant par son engagement et les risques encourus alors.

	Il faut garder en mémoire le souvenir de tous ces jeunes gens qui, pour la plupart, ont perdu, en quelques années de conflit, leur avenir.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Mouvances nocturnes

	 

	 

	 

	Le flanc corrézien de la vallée se détachait à peine dans l’obscurité, tant la nuit était sombre. Les nuages bas avaient occupé le ciel toute la journée et la pluie mêlée de neige tombait en averses depuis la veille. Les premiers frimas annonçaient un hiver précoce en cette fin d’automne 1943.

	Le groupe d’hommes, à pied, se dirigeait vers l’amont de la rivière Thialle en direction du pont d’Entraygues par le chemin des muletiers.

	Lourdement chargés, ils avançaient lentement et en silence. Les seules paroles échangées épisodiquement concernaient les informations directionnelles.

	La rivière en crue couvrait d’ailleurs tous les bruits et leur présence ne risquait guère d’être perçue, seuls quelques passages incontournables, en raison des fortes eaux, seraient délicats.

	Le premier obstacle allait être le pont de pierres qui enjambait la rivière au plus étroit de la vallée et qui risquait fort d’être surveillé par les soldats allemands qui semblaient depuis quelques semaines redoubler de vigilance.

	Seule la parfaite connaissance du terrain permettait d’en prévoir les aléas. Le chemin serpentait en contrebas de la route sous les arbres qui constituaient ainsi une protection naturelle, cependant, il allait bien falloir regagner la chaussée pour espérer passer le pont.

	Jean, le plus âgé des deux cantaliens venait d’avoir quarante ans. Au décès de ses parents, voilà plus de vingt ans, il avait repris leur métairie en bordure de Dordogne au lieu dit « La Siauve Basse ». La construction du barrage débutée dès 1942 allait mettre un terme à cette exploitation au demeurant peu rentable. La magnifique vallée façonnée au fil des siècles par la rivière et les hommes allait disparaître à la montée des eaux.

	Les tractations entre les experts fonciers diligentés par l’état et les propriétaires riverains avaient été âpres, mais cette histoire de pot de fer contre pot de terre s’était fatalement soldée en faveur de la fameuse fée électricité dont personne ne pourrait plus se passer.

	Les indemnités étaient allées aux propriétaires des terres et les fermiers ou métayers n’en avaient perçu que quelques miettes insignifiantes. Il faudrait changer de vie et la guerre achevait le travail commencé afin d’en balayer les souvenirs.

	Divorcé depuis une quinzaine d’années maintenant, Jean n’avait jamais repris femme au foyer ou peut-être son caractère taiseux l’avait-il empêché de le faire. La ferme de sept vaches, quelques moutons et chèvres, n’avait d’ailleurs qu’un rapport financier aléatoire et il eut été difficile de faire vivre toute une famille avec des revenus aussi maigres.

	Jean travaillait selon les saisons à l’entretien du château et louait ses services dans les fermes environnantes, ce qui lui permettait de compléter ses revenus. Depuis le début de la guerre il s’était séparé des vaches, chèvres et brebis, ne conservant que quelques volailles et lapins pour sa consommation personnelle ce qui lui laissait désormais une forme de liberté. Par conviction il s’était engagé dans la résistance et refusait tout travail au barrage. Il occupait encore la métairie sur la rive gauche de la rivière pour très peu de temps encore puisqu’elle était vouée à la démolition.

	Il avait eu deux enfants de son union antérieure, un garçon et une fille qui vivaient avec leur mère en région parisienne, loin du Cantal, et qu’il ne voyait qu’épisodiquement lorsque ceux-ci revenaient au pays chez les grands-parents maternels, une famille aisée du plateau qui ne souhaitait d’ailleurs pas avoir de relations avec leur ancien gendre.

	La déchirure du divorce ne l’avait d’ailleurs vraiment atteint que dans la séparation avec sa descendance et il ne doutait pas un seul instant de pouvoir un jour plus ou moins proche les réunir autour de lui, mais cette espérance se voilait devant cet avenir pour le moins incertain.

	Élevé en terrien, dans un milieu difficile où le travail agraire est rude et continuel, il s’était taillé un corps d’athlète, de ces forces de la nature qui du haut de son mètre quatre-vingt-cinq avec des épaules de déménageur en faisait un colosse. Il était malgré cet aspect, le plus calme, le plus à l’écoute et d’une rare intelligence mais ne s’exprimait guère, n’intervenant que lorsque l’indispensable était de rigueur. Intellectuellement, il avait emmagasiné un bagage culturel important grâce à une institutrice retraitée qui l’avait pris sous sa coupe au décès de ses parents alors qu’il n’avait que seize ans.

	Pierre, lui, était sur ses vingt-six ans, issu d’une famille de paysans en bordure du Puy-de-Dôme, il était en troisième année de médecine lorsque la guerre avait éclaté. Il s’était plié à l’appel des chantiers de jeunesses mais avait refusé le Service de travail obligatoire en Allemagne. Il avait pris le maquis et depuis s’était lié d’amitié avec Jean qu’il aurait suivi en enfer, tant la confiance qu’il lui accordait semblait un lien indestructible.

	Les deux hommes depuis plus d’une année maintenant servaient de relais divers à l’implantation du maquis en terre cantalienne et jouaient un rôle essentiel dans un monde où l’armée du silence évoluait plus dans le clair-obscur que dans la netteté, un monde où parfois ordres et contrordres se chevauchaient à tel point que les risques s’amplifiaient.

	Leurs liens directs de commandement étaient le caporal Bertrand, qui dirigeait un groupe d’une trentaine de maquisards dont les camps souvent mobiles se déplaçaient en bordure de Dordogne selon l’activité des gendarmes ou des occupants.

	Le caporal, qui devait son grade à sa carrière de militaire, recevait lui-même les ordres par radio directement de Clermont ou parfois d’un poste relais sur la commune de Lanobre et sis à Raboisson.

	Jean ouvrait la marche, il était coutumier de ces sentiers qu’il parcourait depuis son plus jeune âge tant en pêchant qu’en chassant. Il s’orientait aisément malgré des conditions atmosphériques, certes difficiles, mais aussi protectrices. C’était la troisième et dernière expédition que les deux autochtones du groupe guidaient en trois nuits successives en direction des hauts de Trémouille.

	À quelques encablures du pont il coupa la lampe-tempête et demanda à chacun d’en faire de même avec la sienne. Il arrêta le groupe sous un énorme chêne ce qui permit à chacun de se poser un moment sous la ramure encore feuillée, en protégeant un tant soit peu leurs personnes, les sacs et les armes.

	Les dix hommes qui constituaient le groupe demeuraient sur leurs gardes, déposant les lourds sacs à dos aux pieds de l’arbre mais conservant les mitraillettes à la bretelle, prêtes à être utilisées. Ils se groupèrent ensuite autour de leur guide.

	« Le pont est à cinq cents mètres, juste après le prochain méandre de la rivière, il faut absolument que l’on sache si des Allemands ou des gendarmes sont en faction, je vais donc aller en reconnaissance. Vous, vous restez tous à l’abri, sauf Pierre qui va me suivre jusqu’à la courbe et attendra mon retour, on ne sait jamais. Si d’ici une heure nous ne sommes pas revenus, vous rebrousserez chemin et regagnerez notre point de départ. »

	L’objectif étant d’amener le groupe d’hommes en toute discrétion récupérer des armes et des munitions et de refaire le chemin à l’envers dans les trois jours suivants.

	Les deux premières marches s’étaient effectuées sans encombre notoire, mais la montée des eaux obligeait de passer par le pont avec tous les risques inhérents.

	Les deux hommes disparurent dans la nuit noire.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Deux précautions valent mieux qu’une

	 

	 

	 

	Avant de prendre la courbe les deux hommes éteignirent leurs lampes. Il fallait désormais se diriger en aveugle en évitant toutes les embûches du terrain.

	Dès le virage passé, la vallée s’ouvrait laissant apparaître la silhouette sombre du pont. Jean se retourna vers Pierre en lui serrant le bras il lui indiqua de l’attendre. Pierre vit l’ombre fugitive de son compagnon s’enfoncer dans la nuit.

	Jean arriva rapidement à l’aplomb de l’édifice et parcourut du regard, à dix mètres au-dessus de lui, le parapet noyé dans la nuit. Impossible de percevoir un quelconque mouvement et encore moins un quelconque bruit. Il fallait gravir le sentier amenant à la route.

	L’accès était pentu et imbibé d’eau, il se mit en singe pour s’accrocher aux branches de noisetiers et s’en servir de rampe.

	Les godillots, pourtant crantés, avaient du mal à prendre prise, il dut se résoudre à poser son arme pour finir son ascension et ne pas risquer un geste malheureux. Il parvint ainsi au raz du mur derrière lequel se trouvait la chaussée. Toujours tapi, il risqua un regard au-dessus du parapet. Rien ne bougeait, il poursuivit sa quête en se coulant le long du muret pour arriver jusqu’aux broussailles qui en marquaient la fin.

	Tous ses sens en éveil, il avait cependant du mal à discerner quoi que ce soit de son environnement immédiat. Le côté où il se trouvait de toute évidence était désert mais l’autre côté du pont demeurait un mystère. Une seule solution : traverser.

	Il se courba au maximum pour se confondre avec le parapet et entreprit le passage délicat.

	Seule la nuit demeurait son alliée. Le pont de pierre n’était guère long, cependant la chaussée virait en angle droit dès la fin de l’ouvrage et Jean estimait, vu les intempéries, que si des soldats surveillaient ils seraient dans un véhicule juste après ce virage.

	En s’arrêtant tous les dix pas il franchit l’obstacle en quelques minutes qui lui semblèrent des heures. Il se tassa un peu plus derrière le parapet et aborda l’ultime virage avec beaucoup de prudence. Son cœur battait la chamade, il fallait cependant aller au bout. Son regard habitué à l’obscurité ne percevait aucun signe de présence humaine.

	Il allait se redresser quand une faible lueur l’alerta. Il n’avait pas envisagé un seul instant la présence de soldats en aplomb direct du pont sur le flanc droit de la vallée. Il porta son regard en direction de la lueur, sur la hauteur à quelques dizaines de mètres au-dessus de lui, un homme fumait, il venait d’être alerté et peut être sauvé par une cigarette.

	Ce n’est que par intermittence qu’il distinguait la lueur tant l’opacité était dense. L’alerte ne lui était probablement parvenue que dans l’instant où l’individu haut perché avait allumé sa cigarette.

	Il entreprit un retour délicat, car il avait conscience d’être en ligne directe avec les armes adverses. Le pont franchi à reculons il se laissa ensuite glisser vers la rivière, récupérant au passage sa mitraillette qu’il avait pris soin d’accrocher au bord du sentier à une branche de coudrier. Il se coula ensuite entre les arbustes et rejoignit Pierre qui l’attendait. Jean fit pression sur le bras de son camarade et sans échanger une seule parole, ils regagnèrent le méandre et rallumèrent leur lampe-tempête.

	En les apercevant les maquisards se dressèrent et prirent leurs bardas prêts à lever leur camp de fortune.

	« Le pont est surveillé, je ne sais ni par qui ni combien ils sont, mais nous ne pouvons pas risquer le passage, il va falloir le contourner mais nous devons attendre le jour car passer par les rochers de nuit c’est trop risqué, installez-vous comme vous le pouvez, et restons à l’abri jusqu’à l’aube. »

	Ils se délestèrent à nouveau de leurs sacs et s’adossant au tronc, ils se serrèrent les uns contre les autres sous la pluie battante, n’espérant plus que l’aube.

	 

	Avec la pluie incessante et de cause à effet, un ciel bas, le jour eut du mal à arriver au fond de cette vallée étroite. Les hommes ne s’étaient qu’épisodiquement assoupis et la nuit fut interminable.

	Il n’avait pas été prévu de nourriture, le trajet s’effectuant habituellement d’une traite et c’est le ventre vide que les maquisards reprirent leur marche dans l’aube naissante. Jean et Pierre sans se concerter réellement décidèrent de prendre le haut de rive et de contourner le pont afin d’aller chercher beaucoup plus en amont une passerelle en rondins que seuls les autochtones pouvaient connaître.

	Chacun chargea son attirail et la marche reprit sous la conduite de Jean. Pierre était parti en éclaireur sans son sac et sans ses armes afin d’ouvrir la route et se faire passer pour un paysan en vadrouille à la recherche de bétail en cas de mauvaise rencontre.

	Ainsi sécurisé, le groupe pouvait progresser avec plus de tranquillité, d’autant plus qu’il s’agissait désormais de tracer la route avec le jour et non sous la couverture nocturne.

	L’ascension s’avéra difficile, ils évoluaient péniblement sur le sentier détrempé et glissant.

	Ils arrivèrent enfin au sommet, les vêtements imbibés de pluie et de sueur collaient à la peau et la fraîcheur ambiante n’arrangeait pas la situation. La pluie cessa de tomber.

	Un découvert sur la crête laissait voir en contrebas le pont. Quand on voit dans un sens il se peut que l’on soit vu dans l’autre.

	Jean arrêta le groupe et chacun en profita pour se délester de son équipement quelques instants et reprendre son souffle.

	Jean se coula vers le découvert et jumelles en action entreprit l’inspection du pont.

	S’il avait été debout, il se serait assis à la vue du spectacle qui se déroulait devant son regard, à se demander par quel miracle il était passé sans voir et sans être vu au travers de ce filet. À l’aplomb du pont une mitrailleuse était en batterie avec deux servants, probablement l’un de ceux qui avaient allumé la cigarette. Et de chaque côté, à une cinquantaine de mètres de part et d’autre du pont, une automitrailleuse et un camion de transport de troupes avec un groupe de soldats difficile à déterminer en nombre.

	Personne sur le pont, il avait circulé dans un monde d’aveugles.

	Il revint sur ses pas et informa ses compagnons de la présence des soldats allemands. Il leur raconterait plus tard sa pérégrination nocturne.

	Chacun dut se tapir au maximum pour franchir cette unique partie étroite et difficilement contournable.

	Un chemin forestier plus large et moins pentu permit au groupe de progresser plus rapidement. Il restait la route à franchir avant de pouvoir basculer à nouveau sous la sylve.

	Nouvelle manœuvre de prudence à venir, Pierre n’était pas revenu, donc, en principe le passage était libre. Les hommes s’approchèrent à couvert de la chaussée et au signal de Jean qui franchit l’obstacle le premier ils passèrent au pas de course et s’enfoncèrent dans le sous-bois.

	Le silence était toujours de rigueur mais au pas des hommes on sentait que le moral était revenu. Le roulement des flots se faisait de plus en plus distinct et au détour du chemin le pont de bois, léché par les fortes eaux, apparut.

	Pierre attendait, il récupéra son arme que jean lui tendit et son sac auprès des deux hommes qui avaient taillé une branche solide de coudrier et portaient leur matériel et celui de leur collègue comme l’on porte une bête morte en fin de chasse.

	Tout rentrait dans l’ordre, il restait bien sûr encore une dizaine de kilomètres à franchir mais à travers bois et tout danger semblait écarté.

	Il leur fallut un peu plus de deux heures pour arriver à destination, le sentier à travers les taillis n’étant cependant guère aisé.


 

	 

	 

	 

	 

	Le camp de base

	 

	 

	 

	Le périple gagnait les ultimes kilomètres lorsqu’ils furent arrêtés à la sortie d’un bosquet par un « halte ! » qu’ils eurent du mal à localiser tant les roches et les broussailles étaient denses. Chaque homme, instinctivement, porta l’arme à sa hanche en l’orientant vers l’hypothétique cible.

	Un homme se redressa à l’opposé du cri entendu précédemment.

	— Ce sont les nôtres…

	— Jean, dis à tes hommes de baisser les armes.

	Il avait reconnu la voix du caporal Bertrand qui avait en charge le camp d’appui.

	Les genets bougeaient et plusieurs hommes armés sortirent, les marcheurs s’étaient avancés en confiance sans percevoir ce qui aurait pu être une embuscade dans d’autres circonstances.

	— Nous sommes partis en reconnaissance, en ne vous voyant pas arriver au jour, nous avons pensé que vous étiez en difficulté et comme la mission à venir ne supporte aucune accroche il nous fallait vérifier…

	— Effectivement, nous n’avons pas eu de difficultés mais nous aurions pu en avoir, le pont d’Entraygues est sous haute surveillance.

	— Logique…

	Les hommes de Bertrand regroupèrent leurs armes entre trois ou quatre d’entre eux, ce qui permit au reste des maquisards de confier une partie de leur attirail, afin de leur faciliter les dernières rampes. Ils ne se firent d’ailleurs pas prier tant leur périple avait été harassant.

	La pluie recommençait d’ailleurs à tomber. Ce qui fit dire à l’un des jeunes d’un ton amusé : « Trémouille porte bien son nom » et éclaira un court instant cette ambiance morose.

	Ils arrivèrent enfin au camp où ils purent enfin déposer leur matériel. Le camp c’est beaucoup dire, une vielle bâtisse avec une salle de ferme importante au rez-de-chaussée et une écurie attenante et au-dessus une grange dont une partie du toit avait été emportée par les ans. Le rez-de-chaussée se trouvait ainsi protégé par le plancher de la grange en question et non par le toit délabré.

	L’étable dont le sol était couvert de paille et de ramées de frênes séchées, servait de dortoir à la troupe et à deux ânes, la salle de ferme de salle de travail. Une tente militaire était dressée dans la cour, elle servait à la fois de cuisine et de réfectoire.

	Pour la salle intérieure, peu d’aménagements, si ce n’est une cheminée auvergnate au volume impressionnant. Le feu était en marche continue, d’énormes bûches se consumaient d’ailleurs sous la marmite suspendue dans l’âtre ce qui permit aux arrivants d’étendre une partie de leurs vêtements humides et de se réchauffer autour d’une soupe au lard, fumante et calorique, de quoi redonner le moral à la dizaine d’hommes partis depuis presque vingt-quatre heures sans nourriture.

	Bertrand fit entrer tous les hommes qui étaient restés à l’extérieur du bâtiment, seuls cinq d’entre eux disséminés en guetteurs seraient absents. Le caporal allait transmettre à tous, les ordres les concernant.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Ordres et contrordres

	 

	 

	 

	« L’information vient de parvenir par radio, nous devons évacuer le camp.

	L’objectif est de regrouper les forces intérieures d’Auvergne en un lieu unique pour éventuellement s’opposer à une compagnie ennemie.

	Il nous faut emporter tout ce qui est utile et brûler tout ce qui ne l’est pas. Les Allemands se font de plus en plus présents et pressants et notre position et la sécurité des parachutages sont devenues aléatoires.

	Ce soir, c’est d’ailleurs le dernier qui aura lieu dans ce secteur. Nous devons baliser un autre endroit que celui habituel aux alentours de Gominot.

	Nous devons évacuer dès la fin de semaine par groupes de dix, comme nous sommes cinquante-six avec les hommes arrivés de Val depuis trois jours, je vais faire la répartition dans chaque groupe.

	Les déplacements se feront à des horaires différents et par des routes différentes, notre point de chute vous sera communiqué la veille du départ.

	Chaque groupe sera autonome et son trajet inconnu des autres afin de préserver la sécurité de tous en cas de problèmes.

	Seuls les chefs de groupe auront connaissance de la destination finale. Les armes seront transportées, pour trois groupes, uniquement à dos d’homme, les deux groupes qui emporteront les plus gros chargements utiliseront chacun un âne. L’ensemble du matériel autre que militaire sera convoyé par route grâce à un camion forestier et à notre bétaillère.

	Les chefs des groupes un et deux seront Jean et Pierre qui viennent d’arriver et connaissent le mieux le terrain. Paul, Gus et Fred dirigeront les trois autres, ce sont les groupes un et deux qui utiliseront les animaux.

	Les groupes trois, quatre et cinq vont être formés tout de suite et iront baliser le pré pour ce soir, vous intégrerez les hommes qui viennent d’arriver mais ils ne vous suivent pas au balisage pour leur permettre de souffler un peu. Les maquisards qui sont de garde, ceux qui ont une tâche en ce moment intégreront les groupes un et deux.

	À l’inaction succède toujours l’action, vous le voyez les choses se précipitent.

	Jean et Pierre, venez avec moi…

	Les autres, vous pouvez disposer. »

	Jean et Pierre suivirent Bertrand qui se dirigea vers une grande table en fond de pièce et sur laquelle étaient étalés des cartes et des plans. Ils se mirent tous trois de part et d’autre de la table.

	— Vous qui êtes d’ici, vous allez me dire ce qui est possible ou pas, il faut que l’on fasse les cinq trajets qui doivent nous amener pour un premier palier au lieu-dit Raboisson. De cet endroit nous serons ensuite dirigés vers un autre point et ainsi de suite, il faut que dans un mois le regroupement soit effectif au lieu inconnu pour l’instant et décidé par le haut commandement, mais nous n’en sommes pas là.

	Les trois hommes se penchèrent sur les cartes et Jean sans hésiter, du regard, imagina les cinq tracés tant sa connaissance du pays était complète.

	— Je vais vous dire ce que j’en pense ensuite on regardera qu’elles pourront être les objections.

	— Le premier tracé est pour le groupe un, il sera le plus long et passera par Val, c’est celui que nous venons de faire en partie et qui sera le plus aisé pour l’âne, il faudra ensuite suivre la Dordogne jusqu’à l’amont de Bort, couper dans les bois de Granges et remonter sur Raboisson. Je pense que Pierre en sera le guide, seul le passage de la route de Bort risque d’être problématique. Le trois est le plus direct, La Jarrige, le pont de l’empereur Vallat Raboisson. Les quatre et cinq sont les plus courts, ils sont en ligne directe et couperont par Trémouille et Cros, ce seront les plus délicats car les passages de la route se font à découvert.

	Jean au fur et à mesure de son explication marquait les tracés sur la carte ouverte devant lui.

	— Pour ce qui est du passage deux, si vous n’y voyez pas d’inconvénients je le conduirai car c’est le groupe avec le deuxième âne et à certains endroits il faudra que j’ouvre la route avec lui seul et je suis le seul à parfaitement connaître le trajet, je vais remonter par le Monteil, Montoriel et Lonzange, il faut traverser plusieurs fois à des endroits où risquent fort de se cantonner des Allemands. Qu’en pensez-vous caporal ?

	— Dans la précipitation imposée par les ordres, je pense que vous êtes tous deux les plus aptes à savoir ce qu’il est sage de faire pour se rendre au point de chute. Ce que je n’ai pas dit tout à l’heure devant tout le monde je vais vous le dire maintenant car vous serez les seuls à en avoir connaissance.

	— Pourquoi cinq groupes ? Des groupes de dix éléments sont plus faciles à déplacer en passant inaperçus ou presque et en cas d’accrochage si l’on peut le dire ainsi, tous les œufs ne seront pas dans le même panier.

	— En plus, car il y a un plus et un élément essentiel, les groupes un et deux que vous allez conduire seront porteurs d’un tiers des finances de notre groupe et surtout du tiers des finances du groupe que nous allons essayer de rejoindre cela représente une somme très importante ce qui laisse présager de l’importance des missions à venir. Je transporterai moi-même le tiers restant avec notre bétaillère aménagée.

	— Cet argent est issu du casse de Clermont de février, auquel vous avez participé, il a été réparti entre les divers groupes de résistance pour assurer leur intendance. Cet argent doit nous être remis ce soir, je n’ai pas d’informations sur la manière dont il va nous parvenir, tout ce que je sais c’est que ce sera cette nuit. Vous irez donc assurer avec les hommes le parachutage, je resterai ici car je n’ai pas d’horaire précis et ils doivent reprendre la route aussitôt livraison faite. Je dois leur signer la réception de l’argent.

	— Enfin et pour en terminer, demain matin nous nous réunirons avec les autres responsables de groupes, il faut que nous ayons tous les mêmes directives de sécurité.

	— Des ordres précis vont arriver avec les fonds et je vous verrai à ce moment-là. En attendant vous pouvez vous installer et faire le point entre vous car vos parcours vont se juxtaposer.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Mouvements

	 

	 

	 

	Jean et Pierre reprirent leurs sacs et s’enfilèrent dans le goulet menant à l’étable pour poser leur barda dans un coin, leur arrivée fut saluée par le braiment d’un des ânes probablement surpris par l’arrivée des deux hommes. Pierre s’avança vers les animaux attachés à la porte de l’écurie. Il passa la main sur les poils rêches puis insista entre les oreilles, les paisibles animaux qui semblaient apprécier ce traitement de faveur tournaient leur naseau vers le nouveau venu en roulant un regard de quiétude.

	« Voilà nos acolytes et nous en aurons bien besoin », dit-il en se tournant vers Jean.

	Les deux hommes s’installèrent ensuite devant la cheminée après en avoir attisé le feu, bientôt rejoints par les hommes qu’ils avaient guidés durant les dernières heures, chacun cherchait avant tout à se chauffer un tant soit peu.

	— Comme vous l’a présenté le caporal, nous repartons plus vite que prévu et probablement plus chargés. Ce soir Pierre et moi irons au parachutage qui est programmé vers les dix heures et vous, vous irez directement vous reposer car cela va faire plus de vingt-quatre heures que nous n’avons pas dormi ou du moins mal dormi.

	— Vous intégrerez les groupes trois et quatre qui vont faire les chemins les plus courts et vous vous mettrez à disposition de votre chef de groupe, en attendant nous avons amené dans nos sacs des vêtements, des couvertures et du petit matériel en pensant apporter un peu de confort ici, mais les ordres et les contrordres sont de rigueur, nous avons œuvré pour rien.

	— Vous allez vider tout ça au coin du bâtiment et comme on vous l’a indiqué y mettre le feu, les sacs vides emporteront les munitions et les armes démontées que nous allons recevoir.

	Un à un et un peu à regret de quitter la vue des flammes les huit hommes reprirent leur sac mouillé et s’exécutèrent sans dire un mot.

	— Ils auraient pu attendre demain, dit Pierre.

	— Oui, mais nous n’aurions pas eu le temps de nous mettre d’accord car il faut parler de cet argent et de la manière de procéder.

	— Bien sûr, je n’y pensais plus.

	— Voilà ce que je te propose ; nous passons tous les deux par Val ou du moins en bordure. Il faut qu’avec l’âne, nous soyons au moins à deux ou trois cents mètres du groupe, tu nommeras celui de tes hommes qui te paraîtra le plus apte et le plus solide, il fera la liaison entre toi et le groupe, il doit toujours te voir mais jamais être près de toi.

	Les hommes vont être chargés et avanceront avec difficulté aussi il faudra se caler sur leur allure. Sur le bât de l’âne il n’y aura aucune arme, tu n’auras aucune arme sur toi, l’âne, c’est notre sauf-conduit, on mettra la sacoche entre les soutiens du bât et on chargera le bât de bois de manière à la cacher.

	Avant chaque passage où les risques augmentent on attache l’âne et on va voir avec prudence comme le ferait un paysan, en espérant que l’âne ne se mettra pas à braire. S’il y a un obstacle on fait demi-tour et on attend mais dans ce cas-là et seulement dans ce cas, tu vas où je vais cacher la sacoche qui nous est confiée.

	Si les Allemands ferment la route principale tu reviens jusqu’à Val, à la droite de l’escalier qui monte au cellier du château, pas l’entrée principale, l’autre, la cinquième marche est en deux parties. Tu verras une barre de fer avec un crochet, qui est censée servir d’attache pour un cheval, tu tires sur le crochet la pierre bascule, c’est une pierre taillée, sous laquelle il y a une cache suffisamment volumineuse pour recevoir la sacoche. Tu remets bien la pierre qui s’encastre parfaitement, tu emmènes les hommes jusqu’à Raboisson. J’en ferai de même si c’est moi qui fait la mauvaise rencontre.

	Les Allemands surveillent la route principale et les points stratégiques, ceux-là nous les connaissons, tu as vu à Entraygues, c’est passé à un cheveu ! Sur la route principale, ils ne peuvent pas être partout mais encore faut-il ne pas leur tomber dessus.

	Nous allons en parler à Bertrand pour voir s’il est d’accord, dans ce cas de figure, une fois rendus, à Raboisson celui de nous deux éventuellement concerné repartira seul avec son âne récupérer la sacoche.

	Le but encore une fois est de ne pas mettre tous les œufs dans le même panier qu’en penses-tu ?

	— Pourquoi ne pas laisser les sacoches en passant et revenir après les chercher ?

	— Je me suis fait la même remarque, mais l’objectif est de remettre l’argent au relais de Raboisson et ne pas risquer de perdre tout d’un coup.

	La discussion s’arrêta là, car les premiers hommes arrivaient et déposaient leurs armes en entrant dans la pièce, le brouhaha des discussions empêchait désormais tout échange constructif.

	Chaque homme prenait une écuelle en fer blanc sur les planches servant d’étagères, son gobelet et ses couverts et se dirigeait à l’extérieur du bâtiment sous la tente qui servait à la fois de réfectoire et de cantine. Le menu du soir était le frère de celui du midi constitué à base de légumes cuits et de viande de porc composant un bouillon à la fois brun et odorant, du pain dur, voire moisi à volonté et un morceau de Cantal. Les maquisards prenaient leur repas selon leur arrivée et se chargeaient de passer en ressortant leurs couverts au bac pour une vaisselle qui n’en avait que le nom.

	L’organisation du camp était des plus rudimentaire et chacun semblait vaquer de manière totalement autonome à ses occupations personnelles.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Parachutage

	 

	 

	 

	Sur le coup des vingt heures un groupe d’hommes armés se présenta, devant la ferme et attendit l’arrivée de Jean et Pierre qui prenaient les dernières consignes du caporal Bertrand.

	Les deux hommes qui ne connaissaient pas leur destination emboîtèrent le pas au guide qui se dirigea vers le lieu prévu pour le parachutage, espérant tous l’éclaircie prévue par la météo qui permettrait au parachutage d’avoir lieu. Sous la conduite de leur conducteur habituel les deux ânes fermaient la marche.

	Pierre gagna le haut de la troupe d’une dizaine d’individus en file indienne alors que Jean se laissa glisser en fin de peloton.

	— Ils sont comment ces ânes demanda-t-il aux hommes qui les conduisaient.

	— Très dociles, mais il ne faut pas les brusquer, surtout le mâle qui est plus susceptible et surtout avoir toujours dans ses poches un morceau de pain dur et du sel car il aurait tendance à braire pour un oui ou pour un non ce qu’il ne fait pas quand il a la bouche pleine. C’est donc plus prudent de ne pas l’oublier.

	— Ils ont aussi du mal à se séparer, si c’est le cas, il ne faut pas qu’ils se sentent sinon c’est infernal. À part ces réactions épisodiques, ce sont des braves bêtes, faciles à conduire et surtout agiles et sûres dans les passages délicats, même quand ils portent des charges lourdes.

	— Vous voulez bien me laisser les rênes du mâle, je voudrais faire connaissance avec ce futur compagnon dont la vie des uns et des autres risque d’en dépendre.

	Jean saisit les rênes, l’animal s’arrêta et hésita avant de se remettre en marche. Jean percevait la résistance de la bête qui dans la nuit noire sentait bien que son guide avait changé et que le pas était différent, il se mit à braire et il fallut le geste preste du guide habituel pour stopper net son élan musical. Le sel dans la main de l’homme rendit confiance à l’animal qui reprit sa marche en avant.

	Habitués à la nuit et à la faible luminosité des lampes-tempête, le groupe progressait régulièrement malgré le terrain peu adapté aux déplacements nocturnes.

	Dix heures approchaient, le chemin était devenu moins pentu et plus large, de toute évidence, ils abordaient un espace dégagé et plat. La forêt s’ouvrait sur des pacages. Un ciel sombre mais entrecoupé de zones dégagées et plus lumineuses laissait espérer l’éclaircie salvatrice qui permettrait le parachutage.

	Le groupe s’arrêta, le lieu était atteint. Les hommes se regroupèrent, Jean et Pierre étaient censés diriger la manœuvre alors qu’ils n’avaient à aucun moment participé à aucune opération équivalente et ne connaissaient pas la géographie du lieu, aussi indiquèrent-ils sagement à leurs compagnons de prendre les affaires en main, ils se chargeraient de leur faciliter la tâche.

	L’espace avait été balisé dans l’après-midi et le regard percevait les masses informes des tas de pailles lesquels une fois enflammés serviraient de balises directionnelles aux pilotes. Le premier passage était prévu à onze heures précises pour un deuxième cinq minutes plus tard, il ne fallait donc pas se tromper l’espace temporel étant très réduit. Il était vital aussi d’espérer l’éclaircie ou du moins qu’aucune averse ne vint en perturber le déroulement. Il faut dire aussi que le mauvais temps demeurait quand même le moyen le plus sûr pour les avions de passer au travers des défenses allemandes et de donner aussi plus de réussite à la réception des parachutages.

	Le groupe se disloqua ensuite. Par deux ils se dirigèrent vers une masse oblongue et attendirent le signal de mise à feu. Un long moment passa dans le grand silence de la nuit, seulement perturbé par les hululements des chouettes qui semblaient se répondre de loin en loin. Les hommes avaient coupé les lampes et l’obscurité n’en était de plus qu’intense.

	Une première lueur parut, le signal était donné. Tour à tour, chaque tas fut allumé et l’espace s’éclaira. On apercevait les ombres des maquisards autour de chaque feu, Jean et Pierre, restés à l’écart, regardaient, un peu médusés, ce « son et lumière » qui se déroulaient sous leurs yeux.

	« J’espère que nous sommes loin de tout, car si des Allemands étaient en embuscade, je pense que nous ferions les cibles idéales. »

	La discussion cessa dès les premiers mots prononcés, on percevait un vrombissement lointain certes mais qui ne trompait guère, des avions arrivaient, il était onze heures juste. Le bruit se faisait de plus en plus précis et juste au-dessus des arbres deux avions tous feux clignotants ouverts débouchèrent à l’est du pré pour un premier passage de repérage afin de revenir dans l’alignement des brûlots. Autour des tas de paille incandescents les hommes attisaient les monticules pour leur redonner de la lueur.

	Le retour des avions se fit dans les dix minutes qui suivirent, ils arrivèrent alignés et en rase-mottes, prirent le pré en enfilade. Au milieu de nulle part la vision était dantesque, les avions se détachaient sur le ciel d’encre, du sol on vit nettement la cascade des masses blanches sortant des ventres de fer et d’acier, les parachutes à peine ouverts, les caisses s’écrasaient sur le sol, les hommes se précipitaient dans leur direction, les parachutes étaient enroulés sur eux même, les sangles coupées au couteau, l’ensemble était jeté sur le tas le plus proche et le feu reprenait de plus belle.

	Les caisses, défoncées dans leur chute, se vidaient de leur contenu à même le sol, les hommes regroupaient les objets épars. Les armes étaient liées entre elles et entourées de toile de bâche, les munitions dans des caisses de métal. Deux mitrailleuses représentant des charges plus lourdes furent directement amenées aux ânes et attachées sur les bâts.

	Durant l’après-midi les maquisards avaient amené sur place des « bayards », sortes de brancards servant initialement à transporter la dépouille des cochons abattus à la ferme. Ils chargèrent un maximum de caisses métalliques qu’ils amenèrent jusqu’à l’orée du bois.

	Les ânes, lourdement chargés, s’engagèrent sur le chemin du retour, dirigés par leurs guides habituels. Jean et Pierre leur emboîtèrent le pas, ils avaient en charge un « bayard » de munitions. Ils avaient passé deux sangles sur leurs épaules reliées au brancard pour en atténuer le poids. Il fallait non seulement transporter le matériel ainsi récupéré mais aussi se diriger en suivant ceux qui précédaient, en évitant les pièges du terrain. Deux autres brancards les suivaient.

	Le reste des hommes demeurait sur place pour terminer le nettoyage et brûler les restes du parachutage. Un autre groupe, dès l’aube, viendrait récupérer le matériel restant en bordure de bois caché sous des bâches et veillerait à couvrir, autant que possible soit, les dernières marques des activités nocturnes.

	Il était trois heures du matin quand les derniers regagnèrent leur couche de paille, la nuit serait courte.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Ne rien laisser au hasard

	 

	 

	 

	Pour Jean et Pierre, la nuit fut très courte, même harassés il aurait fallu un temps d’adaptation pour dormir dans de telles conditions et ce temps ils ne l’avaient pas eu, passant du rôle de guide à celui de soldat fantôme.

	Il faut dire que dormir à même le sol, vêtus de vêtements humides avec pour matelas un mélange de feuilles sèches, pour couverture une vieille toile de jute, une compagnie de chambrée composée d’une quarantaine d’hommes dans le même état que soi et la proximité odorante des deux ânes n’est pas chose banale et courante pour passer une nuit tranquille.

	Ajouté à tout cela un mouvement perpétuel entre les hommes revenant des gardes extérieures et les relèves, les borborygmes des uns et des autres, et, la coupe de l’agacement est vite pleine. Le sommeil réparateur devient alors aléatoire.

	Le jour se levait à peine quand Jean et Pierre regagnèrent la pièce centrale, le feu avait été ravivé et un semblant de chaleur remontait au visage. Ils saluèrent les trois ou quatre hommes qui les avaient précédés et qui discutaient, un bol de café à la main. En fond de salle, Bertrand, penché sur les cartes, était déjà à pied d’œuvre. Ils s’avancèrent vers lui.

	— Bonjour, Caporal.

	— Bonjour, vous avez bien dormi ?

	— Bien, c’est façon de parler, nous nous sommes un peu reposés.

	— Je m’en doute un peu, mais je n’avais rien d’autre à vous proposer.

	Approchez, j’ai repris les parcours que vous m’avez communiqués, je ne trouve pas grand-chose à ajouter car je ne connais guère les espaces. Comme je vous l’indiquais hier et selon les demandes qui m’avaient été données, les fonds me sont parvenus durant votre absence, ce sont trois motocyclistes qui sont arrivés durant la même tranche horaire mais par des circuits différents. Un seul est tombé sur des gendarmes qui à la vue de ses sauf-conduits en règle ne lui ont causé aucun tracas. Heureusement que ce n’étaient pas des Allemands…

	— Nous avons regardé avec Pierre et comme nous avons en charge un précieux bagage ! Je lui ai proposé, en cas de présence importante des Allemands au passage de la route principale, de faire demi-tour et de mettre la sacoche en sécurité au château, nous reviendrons la récupérer dès le lendemain.

	— Si vous êtes d’accord tous les deux, faites pour le mieux, cependant, indiquez-moi le lieu de la cache au cas fort improbable du moins je l’espère que vous soyez pris tous les deux.

	— Bien sûr, autre chose, l’âne que nous faisons suivre ne sera pas utilisé pour porter le matériel, mais uniquement pour les sacoches et surtout tromper la vigilance des occupants. Chacun d’entre nous précédera le groupe à bonne distance et sans armes, aussi faudrait-il que les deux mitrailleuses que nous devions emmener le soient par un autre moyen.

	— Là, c’est plus gênant, car transbahuter des armes par la route est nettement plus dangereux, je vais voir avec le chargement de bois qui est prévu pour Gravières si l’on peut les intercaler entre les troncs emmenés vers la scierie.

	— Bien, on fait le point avec chaque groupe dès que nous sommes opérationnels, en attendant vous regroupez vos éléments et vous vous répartissez le matériel de manière que chaque homme évalue ce qu’il peut porter et son rôle au niveau du groupe.

	Jean et Pierre se dirigèrent vers les hommes qui attendaient les ordres, prenant en passant la tasse de café tendue par le cuisinier de service.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Tout prévoir ou du moins essayer

	 

	 

	 

	Les groupes de Jean et Pierre, composés essentiellement des hommes qui étaient de garde la nuit précédente et de ceux choisis par le caporal Bertrand pour leurs qualités physiques et endurantes étaient tous présents dans le périmètre du camp ce qui permit de les réunir et de donner les indications communes nécessaires pour un parcours qui pouvait à tout instant devenir problématique et dangereux.

	Ils se réunirent sous la tente et Jean, et Pierre, à tour de rôle, indiquèrent les consignes indispensables pour assurer la sécurité du groupe. Jean indiqua la manière d’évoluer préconisée et insista sur le rôle particulier que Pierre et lui allaient jouer accompagnés de l’âne, il insista aussi sur celui du relayeur qui devrait être « l’ange gardien » du groupe en prenant les informations visuelles du guide et en le remplaçant en cas de problème.

	Ce serait le groupe de Pierre qui ouvrirait la marche et partirait de nuit pour passer le pont d’Entraygues à l’aube, un passage qui s’était avéré plus délicat que prévu avant-hier. Le groupe de Jean partirait une heure plus tard et ferait halte à midi à la « Siauve Basse » en périphérie de sa métairie. Ce qui lui permettrait le lendemain de partir en éclaireur pour passer la route à la sortie du Monteil.

	Pierre insista lui, sur le fait de ne pas surestimer ses capacités physiques et de ne prendre que ce que chacun était susceptible de porter. Il indiqua aussi qu’il était possible de se mettre à deux et de prendre un bayard, bien que ce soit moins mobile, c’était aussi la formule pour porter plus en se fatiguant moins.

	Les hommes se rendirent ensuite au dépôt et se répartirent mitraillettes et munitions.

	La journée se poursuivit dans un nettoyage consciencieux de la maison, la grande salle fut vidée de son contenu, seule la table de Bertrand restant en place pour lui permettre de poser les cartes, la bétaillère fut chargée de matériel hétéroclite laissant penser à un classique déménagement mettant en apparence les quelques meubles. Tout ce qui pouvait être brûlé le fut.

	En début d’après-midi un camion chargé de grumes s’arrêta dans la cour.

	Sous les ordres de Bertrand, les hommes le déchargèrent à moitié. Une tâche qui s’avéra délicate sans quai de débarquement, sans grue avec des hommes en équilibre à plus de trois mètres de haut pour basculer de lourdes charges.

	Six grumes, une fois à terre, furent partagées en trois et chargées à nouveau sur le camion sans leurs parties centrales restées au sol.

	Les tronçons furent ensuite pilés de manière à obstruer l’avant et l’arrière de la benne, créant au centre un vide dans lequel allaient être logé un maximum d’armes dont les deux mitrailleuses et leurs munitions.

	La cache était ensuite recouverte par les grumes restantes le tout arrimé de cordes, de l’extérieur on ne voyait qu’un chargement normal de bois.

	Discrètement Bertrand en avait profité pour coincer une des trois sacoches laissant penser à des documents importants certes mais non à des billets de banque.

	Bertrand appela les chefs de groupe, indiqua qu’il allait s’absenter et leur demanda de se réunir durant son absence pour étudier les trajets du lendemain et prendre les consignes auprès de Jean.

	Réunis autour de la table, Jean et Pierre indiquèrent tour à tour la manière d’évoluer avec le groupe dont chacun avait la charge, avec pour chaque passage de route un éclaireur en pointe non armé de manière à se protéger lui-même en protégeant les autres.

	Le chauffeur du camion avait démarré son véhicule et attendait. Bertrand gravit le marchepied et s’installa à ses côtés, le camion démarra. Il était quinze heures.

	La nuit était tombée quand un véhicule stoppa dans la cour, il avait passé les hommes de garde ainsi aucun des maquisards présents dans la pièce ne se précipita à la fenêtre. La porte s’ouvrit, Bertrand pénétra seul dans la pièce, le véhicule était déjà reparti.

	Le caporal s’approcha du groupe :

	« Une partie de notre mission est remplie, nous sommes arrivés sans encombre jusqu’à la scierie de Gravières. Le chauffeur a fait entrer le camion sous le hangar près de la scie, demain il le mènera jusqu’à Raboisson où il sera déchargé.

	J’ai cependant des nouvelles peu rassurantes, il va falloir changer nos plans car il semblerait que les Allemands se soient installés sur le site de Val et qu’ils patrouillent sur la route de Bort jusqu’aux “Quatre Vents” aidés par les gendarmes. »

	Ce sont des propos rapportés et non vérifiés, cependant dans le doute c’est toute notre opération qui risque d’être mise à mal.

	— Nous avons hésité pour rentrer ce soir et ce n’est qu’au dernier moment que j’en ai reçu l’ordre car il est cependant impératif que l’opération qui nous concerne soit terminée lundi et nous sommes jeudi.
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